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D ISCOURS 


Prononcé  à MJfcmblée  des  Repréfemans  de 
la  Commune^  U,  Vendredi  z Avril  i-y^o 
fur  la  Liberté  des  Théâtres,  & 
k Rapport  des  Commiffaires, 

Par  M.  Quatremire  de  Quincy,  rr  des  RepriSfentans; 

Messieurs, 


Apres  les  difciiffions  de  ceux  qui  m’ont  pré- 
cédé dans  cette  Tribune , je  m’étois  propofé  de 
reconcer  à la  parole,  & de  m’en  rapporter  aux 
conclufions  de  quelques-uns  des  Préopinans.  Ce- 
pendant, puifqu’il  vous  a plu  de  traiter  une 
queftion  dont  je  penfe  que  nous  n’avons  ni  le 
^ pouvoir  ni  le  droit  de  nous  occuper,  j’efpète 
que  vous  me  fçaurez  gré  d’avoir  cherché  en  quoi 
les  Speélacles  pouvoient  nous  concerner,  & ce 
qui  pouvoir , dans  une,  telle  matière , être  de  la 
compétence  de  cette  AlTemblée. 

Ce  n’eft  certes  pas,  félon  moi,  le  droit  d’ad- 
miniftrer  les  Spedacles,  quelque  foit  l’Arrêté 
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que  vous  ayez  pris  à ce  fujet  ( i ).  Il  faut  être 
refponfable  pour  adminiftrer , vous  ne  pouvez  pas 
être  r,efponfables , vous  ne  fçauriez  donc  vous  im- 
mifcèr,  en  quoi  que  ce  puiffe  être,  à l’adminiilta- 
tion.  Comment  une  Affemblée  fans  pouvoir  , & 
qui  ne  préfente  aux  intérêts  des  particuliers  qu^elle 
s’arrogeroit  le  droit  de  difcuter , qu  un  fantôme 
toujours  fugitif,  toujours  fur  d’échapper  aux  prifes 
de  la  refpoufabilité , pourroit-elle  prétendre  au 
droit  d’admiiiiftrer  , fans  s’expofet  à compromet- 
tre , comme  elle  l’a  déjà  fait,  la  liberté  & la 
propriété,  les  feuls  droits  cependant  quelle  ait 
à protéger  (i)  ? 


(I)  Un  Arrêté  de  l’Affemblée  des  Repréfentans  porte 
que  l’Adminiftration  des  Théâtres,  l’Opéra  non  excepte, 
appartient  à la  Commune , & que  l’exercice  de  cette 

Adminiftration  fera  confié  à la  Municipalité. 

(i)  Le  Théâtre  de  Monfieur  s’eft  trouvé  réduit  â cher- 
cher un  emplacement.  Voilà  quatre  mois  qiie^  dans  une 
Ville  libre  il. ne  fauroit  parvenir  à en  trouver  un.  Repoufle 
tantôt  par  la  honteufe  jaloufie  de  fes  rivaux  , tantôt  par 
les  inquiètes  tracalTeries  de  l’ Adminiftration , tantôt  par 
Jes  vues  chimériques,  ou  de  commodité  publique,  ou 
d’une  aft'ociation  impofiibie  ; &,  en  dernier  lieu,  par  l’Ar- 
rêté de  r AiTemblée  des  RepréCentans  de  la  Commune  , 
qui , lorfque  M.  le  Maire  & l’Adminiftration  étoient  d’ac- 
cord avec  lui  fur  Ton  emplacement , a fufpendu  deux 
mois  la  conftruftion  projettée  de  fa  nouvelle  Salle  , fous 
-prétexte  qu’on  ne  favoU  pas  fe  on  lui  permettrait  d'exiftey, 
4e Théâtre  voit  dépérir  fa  propriété  , dans  un  local  étroit. 
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Mais  avant  de  vous  préfencer  de  très-courtes 
rcdexions  fur  la  nature  de  la  c|iieition  que  vous 
agitez,  fur  le  B.appan  de  vos  Commiflaires  , fur 
ce  qu’il  efl , & fur  ce  qu’il  me  femble  qu’il  au^ 
roit  du  être  , je  ne  faurois  réfifter  au  befoin  de 
vous  en  communiquer  une  que  ce  Rapport  m’a 
fait  naître. 

Par  quelle  étrange  fingularité  fe  fait-il  qu’au 
milieu  de  la  révolution  qui  s’opère , la  Liberté 
trouve  encore  tant  de  réfifrance  qu’il  faille  comme 
nous  y pouilèr  malgré  nous.  Y a-t-il  donc  dans 
]a  coupe  de  la  liberté  quelqu’enchantement  que 
les  hommes  redoutent , ou  la  crainte  d’une  chi- 
mérique ivrelîe  reriendroit-elle  la  main  de  ceux 

* 

même  qui  doivent  leur  préfencer  ce  breuvage 
falutaire. 

Cependant,  Meffieiirs  , rous  les  caraélères  de 
la  liberté  font  doux  & fimples,  tous  fes  prin- 
cipes font  clairs  & à la  portée  des  moindres  ef- 
prits  ; toutes  fes  conféqiiences  découlent  d’elles 
mêmes  chez  les  peuples  alTez  heureux  pour  ne 
point  trouver  dans  leurs  mœurs  d’obflacles  a ces 
principes* 

Mais  h la  liberté  vient  à prendre  fon  cours 
chez  un  peuple  où  des  fiécies  de  préjugés  ont 

incoinniocjg  & fait  pour  opérer  (a  ruine.  Je  Jemanfîe  fi 
le  derpotifine  s’eft  jamais  joué  des  propriétés  avec  plus 
de  fang-froid. 
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enraciné  fur  Ion  fol  des  montagnes  d’aSus , dans 
le  débordement  de  fa  première  irruption  elle' 
feinbie  les  avoir  renverfé , elle  n’a  fait  que  les 
couvrir.  Et  lorfque  revenus  de  leur  ftupeur,  les 
liommes  veulent  donner  à ce  torrent  défenflé  la 
marche  tranquille  & régulière  d’un  fleuve  navi- 
gable 5 ils  rencontrent  par  tout  les  écueils  qui 
f’embloient  anéantis.  Vous  les  verrez  furnager  ôc 
reparoître  ces  abus  qui  n’avoient  fait  que  fe  dé- 
rober un  inftant , & fl  une  main  attentive  n’eii 
fappe  les  fondemens , vous  verrez  bientôt  ce 
fleuve  divifé  perdre  fa  force , dépérir  en  attérif- 
femens , & ne  vous  offrir  que  le  trifle  fpedacîe 
de  fes  ravages  impuiflans. 

Deux  caufes  , malgré  l’amour  de  la  liberté  , 
s’oppofent  5 chez  nous,  aux  progrès  de  la  liberté , 
l’habitude  de  nos  anciens  vices  ôc  l’ambition  dé- 
mefurée  du  pouvoir. 

Oui,  Meflieurs  , la  Liberté  n’eft -prefqu’au- 
jourd’liLii  , dans  cette  Ville , que  le  défir  de 
commander , d’une  part , à ceux  qui , dé  l’autre  ^ 
croyent  avoir  le  droit  de  ne  point  obéir.  Et  pour 
qui  fautoit  définir  cet  état  de  chofes  , l’amour  de 
la  Liberté  ne  ferolc  que  l’amour  de  l’autorité.  Nos 
querelles  ôc  nos  diflenfions  inteftlnes  ne  me  dif- 
penfent  que  trop  de  vous  le  prouver.  Mais  de- 
vroit  - on  toujours  accufer  le  peuple  dans  fes 
égaremens  paflagcrs , fi  par  hazard  ceux  même 
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a mis  momentanément  à fa  tête  , pou- 
voient  être  la  caufe  du  défordre  de  fes  idées  9 
fi  fur  tout  ils  venoient  à lui  donner  l’exemple 
de  cette  ambition  d’autorité  , Sc  s’ils  excitoienc 
en  lui  5 par  un  régime  pernicieux  , le  dédr  de 
toutes  les  ufurpations. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  de  queftion  ou  l’on 
puiiTe  mieux  appliquer  ces  réflexions , qu’à  celle 
des  Théâtres  ôc  au  Rapport  de  vos  CommiflaireSj 
qui  n’efl:  cependant  qu’une  conféquence  de  votre 
Arrêté  (i).  J’y  trouve,  parmi  tous  les  élémens 
contraires  à la  Liberté,  les  deux  caufes  dont  je 
viens  de  vous  parler,  prononcées  avec  une  évi- 
dence bien  frappante,  riiabitude  des  anciens 
vices,  ôc  l’ambition  démefurée  du  pouvoir. 

Pour  mol,  Meflieurs,  je  ne  fais  pas  comment 
caraétérifer  ce  Projet  d’appropriation  de  tous  les 
Speélacles  que  vos  Commiflaires  vous  propofent; 
je  ne  fais  comment  qualifier  ces  principes  en  vertu 
defquels  on  veut  nous  perfiiader  que  la  Commune 
ejl  Propriétaire  de  tous  les  Théâtres,MC\s,  en  vérité, 
quand  le  Pontife  d’Italie  faifoit  donation  à Charles- 
Qüint  du  nouveau  monde,  ou  quand  Chardin 


(i)  En  efF«t  fl  l’admi  niflration  des  Théâtres  appartient 
â la  Commune  , il  eft  clair  qu’il  faut  que  les  Eheatres 
lui  appartiennent  j car  on  n’a  droit  à adminiifrer  que  fa. 
propre  chofe, 
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propofok  i Loiu's  XIV  de  fe  déclarer  le  Pro- 

priétaire  de  roi, s les  biens  de  fon  Royaume,  1 un 

autre  étoient  moins  voilîns  du  ridicule  & du 
defporifme. 


e/  Propriétaire  des 
Théâtres,  mais  déismllons  les  mots,  qu'eft-ce  donc 

que  la  Commune  > ^'ous  me  répondez  c’eft  la 

reunion  de  tous  les  Citoyens  d’une  Ville  : mais 

comment  tons  les  Citoyens  d’une  Ville  peuvent- 

t-iis  cevemr  Propriétaires  de  ce  qu’ils  n’ont  point 

acquis  & de  ce  qui  a été  acquis  par  quelques 
Citoyens.  ^ 


^ Mais  qu’eft  - ce  que  la  Propriété?  Vous  me 
repondez  c’eft  la  jouiffance  légitime  de  ce  qu’on 
poflede  en  vertu  des  droits  fixés  par  la  Loi , & 
que  lâchât  libre,  le  travail  ou  l’induftrie,  l’hé- 
ntap  ou  une  longue  polTeftion  nous  ont  acquis. 
Mais  quand  on  refuferoit  à quelques  Thé.âtres 
ou  tous  ces  droits,  ou  une  partie  deœs  droits 
qui  font  la  propriété  , je  voudrois  qu’on  me  dé- 
montrât comment  la  Commune  ou  la  réunion 

des  Citoyens  a des  titres  i tous  les  droits  que  ie 
viens  d’expoftrr.  ^ 


Qu  eft  ce  enfin  qu’*;,  SpeclacU  chez  les  peuples 
moaernes  ? Ce  n’eft  pas , comme  je  le  prouverai 
toiit-a  1 heure,  un  Etabliflement  Public,  c’eft  au 
contraire  un  Etabldrement  Particulier,  où  des 
Particuliers  a leurs  périls  & rifques,  mettent  en 


commun  leur  induftiie,  leur  argent,  pour  amufer 
ceux  qui  veulent  payer  ce  genre  d’amufement , 
ôc  qui  font  avec  le  Public  le  paàe  que  fait  tout 
Marchand  ou  tout  Entrepreneur. 

D’après  cela  comment  le  pourro;t-il  que  tous 
les  Citoyens  d’une  Ville  fe  réveillalPent  un  matin 
Propriétaires  des  Spectacles,  c efc-à-dire  eufTcnt 
acheté  , acquis , gagné  ou  hérité  de  chofes^  qui 
n’ont  exillé  & nexiaenc  que  par  l’invention, 
l’achat,  le  travail  & les  avances  de  quelques  par- 
ticuliers j je  crois  que  la  Logique  la  plus  Orientale 
auroit  de  la  peine  à réfoudre  ce  Problème. 

Mais  difons  nous , fi  nous  n’avons  pas  la  pro- 
priété des  Spedacles  , nous  avons  la  propriété  du 
droit  de  Spectacle.  Mais  il  falloir  donc  inventer 
ce  droit  la  quinze  jours  plutôt  , atin  que  i ax- 
femblée  Nationale  le  chalTât  avec  les  droits  de 
Péage  , de  Hallage  , &:c.  Quoi , vous  trouviez 
monflrueux  tous  ces  droits  dont  la  barbarie  féo- 
dale avoir  hérilîé  toutes  les  propriétés,  & quand 
l’Hydre  elt  abatue , vous  en  faites  repoulîer  les 
têtes  & c’eft  au  milieu  de  la  Ville  , protedrice 
de  la  Liberté  \ mais  je  vois  que  vous  ignorez 
vos  vrais  droits  fur  les  Théâtres,  puifque  vous 
en  ufuipez  d’aulïi  ridicules. 

Ce  qui  a fait  illufion  à vos  CommilTaires  , 
Meilleurs  , n’en  doutons  pas  , c’elt  le  mot  d’Eta- 
blilfement  public  donné  tout  récemment , oc  non 
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pas  fans  inrenti®».  à nos  Speélacles.  SI  vous  vos- 
iez  favoir  quand  & comment  les  Théâtres  font 
es  EtablifTemens  publics  , je  vous  prie  , Mef- 
heurs  de  me  fuivre  un  moment  en  idée , dans 
les  leuls  pays  du  monde  où  les  Théâtres  ont  été 
ce  qu  on  veut  les  fuppofer  ici. 

De  vaftes  & fuperbes  Monumens  , enrichis  de 
tout  ce  que  l’Art  & la  matière  offrent  de  précieux, 
capables  .de  contenir  jufqu’â  cinquante  mille 
ftpeétateurs , conftruits  aux  dépens  du  Tréfor  pu- 
ic  ouverts  en  tout  tems  aux  affemblées  du 
peuple  , & toujours  gratuitement , dans  les  tems 
des  Jeux  & des  Speûacles  , où  les  poètes  difpu- 
toient  devant  des  Juges  nommés  par  le  Peuple 
a couronne  du  Génie , & fouvent  encore  celle 
de  la  vertu  ; des  Spedacles  liés  aux  cérémonies  du 
f^uhe  , aux  intérêts  de  la  Politique  , dont  la 
pompe  & la  magnificence  réfléchiflbient  leur  éclat 
ur  la  République  interreffée  à leur  foutien  ; de 
te  s pecffacles  , dis-je  , étoient  vraiment  des  Eta- 
bhffemens  publics  qui  appartenoient  â tous  , qui 
etoient  payes  par  tous  , & pour  le  plaifir  de  tous. 

Maintenant  comparez  moi  vos  quatorze  Spec- 
tacles , qui  renferment  moins  de  Speétateurs  à 
wx  tous  que  le  plus  modique  Théâtre  de  Rome. 
Donnez-moi  le  nom  pompeux  d’EtablilTements* 
publics  a ces  entreprifes  mercantiles , â ces  Ma- 
nufaétures  d’amufemeiis  , dont  le  Propriétaire 
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calcule  fes  plaiiîrs  avec  fes  intérêts  ; revete^-moî 
de  ce  grand  titre  , comme  lont  fait  vos  Com- 
milTaires  , jufqn’aux  réduits  des  Baladins  Sc  des 
Danfeurs  de  corde  j j’efpère  au  moins  que  ce  ne 
fera  pas  par  orgueil  que  vous  aurez  fait  une  fem- 
blable  méprife. 

Mais  quel  motif  en  eft  donc  la  ciufe. 

Eft-  ce  par  ce  que  le  Public  fe  rend  dans  ces 
lieux  y mais  les  Cafés  , les  Jeux  de  Paulme  & les 
Clubs  font  donc  aufli  dés  Etabliffemens  publics. 

Eft-ce  parce  que  le  Public  y paye  fon  entrée  ; 
cela  feul  prouve  qu’ils  ne  font  pas  des  Etabliile- 
mens  publics. 

Eft-ce  parce  que  l’aétion  des  Jeux  fceniquesa 
fur  le  goût  ôc  le  moral  dun  Peuple,  une  in- 
fluence certaine  ? mais  cet  effet  des  Speclacle  fur 
le  Public  , ne  conftitue  pas  la  propriété  du  Pu- 
blic fur  les  Spedacles  ; l’air  qu’on  refpire  a bien 
aufli  une  influence  certaine  fur  le  Peuple  ; faut-il 
aufli  s’en  déclarer  propriétaire  , & vendre  le  droit 
de  le  refpirer  , comme  le  firent  les  derniers  Em- 
péreurs  Romains  : le  droit  que  vous  avez  fur  les 
Speétacles  , comme  fur  l’air  , eft  de  les  rendre 
purs  , falubres  ôc  bienfaifans. 

Deux  effets  réfultent  des  Speéfacles  l un  a 
rapport  a l’interet  des  Arts  ôc  de  la  \ ille  ^ 1 autLC. 

aux  Mœurs  du  Peuple. 

J’ai  fait  voir  qu’une  ambition  démefuréc  de 
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pouvoir  pourroit  feule  juftifier  cette  attribution 
arbitraire  d’une  propriété  fantartique , il  me  refte  à 
prouver  que  l’habitude  des  anciens  vices  a pu  feule 
faire  tomber  vos  Commiffaires  dans  les  ornières 
de  1 ancien  ordre  de  chofes;&nous  verrons  en- 
co'e  que,  loriqu’ils  ne  nous  préfentent  que  des 
vues  faulTes  , impolitiques  fur  l’intérêt  des  Arts 
de  la  Ville  , ils  ne  préfentent  rien  du  tout 

fur  le  fécond  article , qui  eft  le  plus  important , 

A iiireret  des  Mœurs. 

Je  dois  vous  prévenir,  Meffieurs,  que  ie  n’en- 
n-erai  dans  aucun  des  détails  où  l’on  voudroit 
egarer  cette  AlTemblée.  Je  ne  conçois  pas  com- 
ment on  pourroit  fe  Hatter  de  l’engager  J dé- 
cider hn  le  nombre,  la  qualité  , la  réunion,  la 
fuppreffion,  l’adjudication  des  Théâtres.  Je  regarde 
cette  Allemblée,  fi-non  de  droit,  ce  qui  eft  plus 
on  e fait,  comme  incompétente  pour  tous  ces 
Reglemens  d’Adminiftration ; & je  ne -préfume 
pas  qu  elle  foii,  affez  imprudente  pour  décider 
e a validité  d’un  Entrepreneur,  de  la  fuffi- 
ance  d une  Sale  , âc  des  projets  d’une  direélion. 

' AlTemblée  , qui  n’eft  ni  ne  peut 

ene  aummiftrative,  doit  prononcer,  c’eft  les  prin- 
cipes généraux  qui  peuvent  intérelTer  le  progrès 
des  Arts , l’avant.age  de  la  Jdlle , & les  Mœurs^du 

eup  e;  elle  doit  renvoyer  tout  le  furplus  à l’Ad- 
niinircratioD. 


Je  dis  donc  que  vos  CommlfTalres  fe  font  égarés 
far  les  principes  qui  intéreflenc  Tavantage  des 
Arts  & de  la  Ville.  Et , en  effet,  fi , comme  ils 
en  conviehinenc  eux-mêmes , tout  Privilège  eil:  une 
gêne  a IJnduftrie , un  attentat  aux  faculci^s  de 
l’Homme,  une  injure  a la  Liberté  , je  leur  de- 
mande comment  ils  ont  cru  refpeéter  ces  droits, 
lorfque  leur  projet  les  viole  plus  que  ne  1 a jamais 
fait  le  defpotifme  ? 

Voici  la  déHiiition  qii  ils  font  cl  un  Privilège: 
C^cjl  une  faveur  cxclujive  , obtenue  par  l intrigue 
ou  achetée  par  l argent-^  & ^ui , donnée  par  L Au- 
torité ^ place  dans  la  main  d un  feuly  ce  ijue  tous 
dévoient  partager.  P eut-on  y y comp  aie  r 

à cette  injufàce  t exercice  Aune  propriété  ? Et  fi 
la  Commune , d raifon  de  C influence  des  Spec- 
tacles fur  fort  Commerce  & fa  Jituation  y par  les 
avantages  c^u  elle  retire  de  leur  éc.at  ^par  la  necef- 
fitè  de  les  foutenir,par  le  dommage  que  lui  ap- 
porter oit  leur  perte  , en  ejl  & en  doit  être  pro- 
priétaire , Aa  t-ellc  pas  le  droite  comme  tous  Us 
autres  propriétai’  es  y d adinin  frer  ce  bien  comme  il 
lui  femble  y & pour  ja  plus  grande  utiiiiC.  J ignore, 
en  vérité,  ce  qu’il  y a de  plus  extraordinaire  ici 
de  la  morale  ou  de  la  logique  de  ce  laifonsic- 
menc  qu’on  voudroit  faire  faire  a la  \ lile  de 
Pans,  mais  elles  lont  clignes  1 une  de  l autre. 

Quand  au  railonnemcnc  moial,  le  voici,  tout 


ce  qui  eft  utile  & lucratif,  eft  bon  Sc  jufte  ; les 
Spedacles  me  font  utiles  & lucratifs , donc  il  eft 

jiüh  que  je  m en  empare , Ôc  que  j’en  dépouille 
ceux  qui  les  pofîedent. 

Quant  a la  logique  du  raifonnement , ou  plutôt 
du  fophifme,la  voici.  L autorité  d’un  feul  donnoir, 
jadis,  a 1 un,  aux  dépens  des  autres,  ce  qui  devoir 
appartenir  a tous;  mais  maintenant  que,  d’après 
morale , je  fuis  propriétaire , & que  ce  pro- 
priétaire c eft  nous  tous  , nous  avons  bien  le  droit 
de  faire  de  notre  chofe  ce  qui  nous  plaît,  & le 
droit  exclufîf  de  tel  genre  de  Speétacle,  accordé 
â.  tel  ou  tel,  ne  fera  plus  un  Privilège  qui  viole 
notre  propriété,  parce  que  c’eft  nous  tous  qui  le 
concédons.  Il  me  femble  qu’il  eft  difficile  de  join- 
dre plus  de  ridicule  à plus  d’abfurdité. 

Et  d abord  ne  voyez -vous  pas  que  vous  con- 
fondez le  privilège  d’accorder  le  Privilège , avec 
le  Privilège  même.  Et  puis  n’ed-ce  pas  la  même 
chofe  dans  les  effets  ? Qu’importe , pour  l’inté- 
rêt des  Arts  , que  le  Privilège  de  l’Opéra  foit 
concédé  par  le  Roi , ou  par  un  être  colleéfcif  qui 
s’appelle  ^ommune^^Q  ne  vois  de  différence  que 
dans  le  principe  & le  droit  de  la  conceffion,  mais 
point  dans  les  effets.  Je  vois  que  les  amateurs 
de  Privilége^  iront  courtifer  la  Municipalité  au 
lieu  des  Miniflres;  vous  faites  changer  les  abus  de 


Maître  ; vous  les  faites  fortit  du  Peuple , au  liea 
de  les  laiffer  fortit  du  Mmiftère. 

Il  y avoir  un  abus  de  plus  , li  1 on  veut , a ce 
que  les  Privilèges  , qui  ne  doivent  jamais  exiftet, 
émanalfent  d’un  feul  ; mais  n’avons  nous  doue 
conquis  la  Liberté , que  pour  hériter  des  abus , 

& les  rendre  tributaires  de  notre  pouvoir , ou 
pour  nous  ménager  le  plaifit  de  faire , a notre 

tour  ) les  mêmes  fautes  l 

Vous  me  difpenferez  , fans  doute , de  vous 
prouver  que  les  Privilèges  exclufifs  font  la  mort 
àe  toute  Induftrie.Vos  CommilTaires  vous  lont 

dit  eux -mêmes. 

Il  ne  refte  plus  qu’à  prouver  que  le  régime 
qu’ils  vous  préfentent , n’eft  autre  cho  e que  a 
théorie  des  Privilèges. 

Et  d’abord  , pour  commencer  , comme  ils  le 
fonc,’par  l’Opéra,  peut-on  prononcer  mi  Privi- 
lège d’une  manière  plus  imperieufe  qu  en  a - 
tant,  commeils  vous  propofent  de  le  faire  qu  iln  y 
aura  qu’un  feul  Opéra  ? Mais  je  voudrois  de- 
mander, & à vos  Commilfaires,  & à cette  Alfem- 
blée,  comment  nous  pouvons  être,  en  ce  genre, 
L foterprêtes  du  goût  du  Public  ? comment  nous 

pouvons  prophétifer  les  deftmees  de  cette  Ville, 

L nous  charger  du  tarif  de  fes  plailirs  Et  con- 
noilfons-nous  les  révolutions  du  goût  dans  tout 


■!  T’  i”’"  r . 

Opéras  • fi  ^“jourd'hui  huit 

opéras,).  ,e  vous  arfois  que  dans  des  Villes  qui 

n om  pas  e quarr  de  la  population  de  Paris,’ il  y 

commeH  oonciirrence,  fans 

compter  les  autres  senres  de  SoeeCarlp  , 

Il  mrfuft-r^’’"''  '‘°r’  peut? 

T «tte  queLn 

je  me  flatterois  dy  faire  les  réponfesls  fi!  s’ 
pereinptoires  * nr  ^ - f^cis 

plufieurs  des  P ^ pas, comme 

pa-,  / [ ^.'=°P'“ans,  1 admmiftrarion  de  PO- 

es  vtees  dilpendieux  qudl  nourrir , & don't’  Uf^ 

tue,  & je  vous  fero.s  voir, qu’on  peur  à moir! 
üe  fiais,  avoir  un  meilleur  Opéra. 

Ce  que  font  d’autres  Pennies 
pourrions  f l-»  j^eupJes,  ce  que  nous 

C ““‘nns  iraiie  , pourquoi  donc  l’e-n.,a  l • 
vous?  Et  q-fi  ne^.s  • -Il  '«‘«peclienez- 

n.  q,,i  p,,,;t  eveiller,  en  ce  wni-e  ! 

renoiirces  de  l’Induftrie,  fi  ce  n’eft  K '' 

rence.  Vous  me  déi^udez  donc  fto  7"" 

1--/  , de  perfeftionner  ce  .e/n^e  dZl  77 
pc.ulK  ce  VOUS  me  le  d^fpsvlp^  • > 

abioiiie  que  n a j r ■ , plus 

car  c’eft  avec  les  armes  d«  h d'I  > 

nrannifez  mon  génie. 
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Mds  vous  yoycibien,&ts-voxx^,que  tOpirx 
n'a  jamais  pu  je  foutenir,  quoiqu'il  fût  feul  ù 
protéd.  Et  moi,  je  vous  réponds  que  c’eft  parce 
quifa  été  feul,&  protégé , qu’il  ne  s’ ea  jamais 
foutenu.  Ne  voyez -vous  pas  que  les  arbres  ne 
deviennent  forts  , droits  & vigoureux  que  dans 
les  forêts  où  ils  fe  prelTent  -,  l’arbre  ifolé  devient 
tortu,  noueux  & rachitique.  Mais  vous -vous 
ruinerez.  Je  me  flatte  que,  dans  un  pays  libre, 
on  eft  libre  de  fe  ruiner  ; & vous  n’etes  pas  les 

tuccurs  de  nos  fortunes. 

Mais,  en  vous  ruinant,  vous  ferei  du  tort  a 
notre  Opéra.  Vous  voilà  donc  tombé  dans  le 
cercle  des  Privilèges  exclufifs  tel  que  vous  l’avez 
défini  vous-même;  c’eft-à  dire  que  vous  placei 
dans  la  main  £un  feul  , que  tous  deyrouni 
partager.  Ne  dites  donc  plus  tant  de  mal  du 
defoo’tifme  ; car  il  ne  raifonnol:  pas  autrement 
que  vous.  M.ais  il  n'y  a point  de  defpotijme,  du 
moment  que  la  volon  i générale  prononce.  -1  y a 
defpotifme,  je  le  foatiens,  du  momeiu  qu  mue 
volonté  quelconque  .prononce  fans  rauoii  , oC 

contre  la.  Ptâuon. 

Vous  voulez  donc,  direz-vous,  qu’il  y au  dans 

cette  Vi'ile,  autant  d’Cpéras  qu’il  y aura  de  tous  qm 

s’en  feront  les  Entrepreneurs.  M.  l'AoDa  r^icnet 

^ f*  £..-y  t 
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en  vouloit  deux;  vous  n’en  trouvez  pas  a 
n’en  veux  ni  un,  ni  deux,  ni  trois  ; je  n’en  veux 


l'S’ 

pas,  fi  la  Ville  n’en  veut  pas;  Sc  j’en  veux  autant 

qu  elle  en  voudra  : & la  Ville' „’a  qu’une  ma- 

niere  de  vouloir , dans  le  genre  de  fes  plaifirs  ; 

ceft  de  les  payer  Si  l’Opéra  ne  fe  défraye  pas, 

ceft  ou  parce  qu’il  eft  mal  adminiftré.ou  parce 

qui  ne  plaît  pas  alTez.  Il  y a long-temps , vous 

le  fçavez,  Meffieurs,  que  Boileau  ne  concevoit 

pas  qu’on  pût  s’ennuyer  d’une  manière  fi  dif- 

pendieufe  & fi  pompeufe  à l’Opéra.  Il  paroît 

que  de  fon  temps,  comme  du  notre , il  y avoir 

un  vice  inhérent  à ce  Speélacle  ; je  ne  vous  dirai 

pas  ICI,  quelejl-il}  Mais  je  vous  dirai  que,  s’il  y 

en  a , ce  n’eft  point  avec  des  Privilèges  qu’on  y 
remédie.  ^ ^ 

Maintenant,  Meffieurs,  je  foutiens  que  le 
fyfteme  de  concurrence  adopté  par  vos  Commif. 
faites  pour  les  Speétales  de  Tragédie  & de  Co- 
médie n eft  pas  une  moindre  violation  de  la  li- 
bené  En  effet,  que  puis-je  y voir,  finon  un 
Privilège  exclufif  donné  à deux  Théâtres  au  lieu 
d un  feul.  Je  prétends  qu’une  concurrence  fixée 
de  cette  manière  n’eft  encore  qu’une  illufion , 

& je  foutiens  qu’elle  devient  alors  une  efpéce 
de  violation  de  la  propriété.  En  effet,  un  pri- 
vil^e  exclufif  n’eft  toujours , fe/o^  ygs  Com- 
mijj aires,  qu’un  ade  tyrannique,  par  lequel  on 
CMC  d un  ce  qui  devroit  appartenir  à tous.  Il 
eft  jufte  de  me  dépouiller  de  la  propriété  que  j’ai 


■iîfiirpée  fur  tous  ; mais  rendez  donc  I tous  c& 
^ui  appartient  a tous , ou  ne  pofez  pas  de  prin- 
cipes. Un  Voleur  s’eft  emparé  des  effets  de  plu- 
fieurs  Citoyens  ; la  Juftice  len  dépouille,  Sc  fait 
bien.  Mais  lî  elle  alloit  enrichir  un  autre  du 
fruit  de  ces  vols , comnient  qualifieriez-vous  cette 
juftice  diftributive  ? 


^ Voilâ  pour  le  principe  ; voici  pour  les  con- 
feqiiences.  En  ctablifTant  vous-même  deux  Théâtres 
en  concurrence  , vous  ne  faites  plus  deux  rivaux  j 
Vous  faites  deux  ennemis.  E*un  fe  regardera  tou- 
jours comme  dépouillé  par  l’autre;  âc  il  aura 
raifon.  Mais  fi  vous  rendez  â tous  ce  qui  appar- 
tient a tous  , le  Théâtre  de  la  IMation  applau- 
dira lui-meme  a cet  aéte  cie  juftice.  Je  dis  même 
que  fon  avantage  effc  d avoir  autant  de  rivaux 
qu  il  s en  préfentera  ; leur  nombre  eft  moins  dan- 
gereux pour  lui  que  l’adverfaire  unique  que  vous 
admettez  à fe  mefurer  feul  à feul  avec  lui.  Votre 
funefie  concurrence  n ell  plus  une  lice  ouverte 
a tous  les  combats  du  talent  Sc  de  i’in^iiftrie  ; c*eÆ 
un  champ  clos  où  vous  enfermez  vous-même 
deux  ennemis  dont  vous  mefurez  les  pas  Sc  les 
armes.  C’efi:  un  duel  que  vous  provoquez,  Sc  qui 

pourroit  fe  terminer  comme  celui  des  Frères 
ennemis. 

Mais'  que  nous  faut-il  donc  ? De  bonnes  pièces 
^ de  bons  Aéteurs  : Sc  quel  autre  moyen  d’y 

B 


|îarvenîr  , que  d’ouvrir  à tous  la  carrière } NdS 
vous  imaginez  point  que  les  Théâtres  s’étoiifFe- 
.ronr  dans  leur  cxceffive  multiplication»  Rappor- 
tez-voüs-en  3 comme  on  vous  l’a  dit , aux  cal- 
culs de  rintérêt , qui  fe  trompe  rarement.  Avez- 
vous  vu  comme,  dans  le  temps  d’une  fplendeur 
éphémère  , Paris  s’agrandifToit  de  tous  côtés  5 
par  les  fpéculations  des  Entrepreneurs  de  bâti- 
mens?  Avez- vous  été  obligés  de  mettre  des  bornes 
à celte  exrenlion  ? Non  , Meilleurs  , l’inrérêc  eft  le 
feul  & le  meilleur  thermomètre  des  Spéculateurs. 

A. 

Et  il  *lui  feiil  fixe  la  quantité  de  nos  denrées, 
comment  lui  feul  ne  pourroïc  - il  pas  fixer  la 
quotité  de  nos  plaifirs  > 

Il  arrivera  , je  le  crois  , que  l’appas  du  gain 
trompera  quelques  Spéculateurs  ; mais  leur  exem- 
ple fervira  de  le^on  j 8c  wons  verrez  bientôt  s’é- 
tablir un  niveau  dans  ce  genre , qui  fuivra  de 
lui  -même  la  progrefiîon  de  la  population  & de 
la  rlcheiTe  ; mais  fi  vous  fixez  le  nombre  des 
Théâtres  , vous  courrez  rifque  de  faire  trop  ou 
trop  peu  ; fi  vous  fixez  leur  genre  , vous  les 
forcerez  de  végéter  8c  de  s’appauvrir  ; 8c  vous 
jetterez  entr’eux  des  germes  de  düTenfions  éter- 
nelles. 

Tout  eft  Gonféquent  dans  le  fyftême  de  la 
Liberté  ; tout  eft  incohérent  d,ans  celui  du  Def- 
potifme  ; Ôc  le  Rapport  de  vos  Commlffaires  eu 


ieft  la  preuve.  Te  ne  devine  pas  par  quelle  faîloif 
ils  difpenfent  du  befoin  de  la  concurrence  leî 
Spedacle  de  l’Opéra  comique.  Mais  Us  deuy^ 
‘Théâtfts  de  ce  genre  ne  fe  joutiendront  pas»  Ec 
qui  voU-s  l’a  dit  ? Pourquoi  voulez  vous  juger 
de  l’avenir  par  le  palTé?  Ouvrez  leur  toutes  les 
portes  de  l’Induftrie  ôc  de  la  Liberté  , & vous 
verrez  ce  qu’ils  fauront  faire.  Et  puis , qui  nous 
a chargés  de  foutenir  un  Théâtre  plutôt  qu  uir 
autre  ? Ne  diroit-on  pas  que  l’intérêt  de  k Vill& 
eft  attaché  à ce  qu’on  s’amufe  dans  un  lieu  plutoC 
que  dans  un  autre  lieu  ? L’intérêt  de  la  Vill^ 
cft  qu’on  foutienne  les  Speélaclesj  mais  non  pa® 
tel  genre  de  Speélacles.  L intérêt  de  k Ville  eib 
qu’on  foutienne  les  Théâtres  , mais  non  pas  le 
Théâtre  de  tel  quartier.  L’intérêt  de  k Ville  eft  qu  il 
y ait  toujovtrs  de  bonnes  T.  ragéaics  & Comédies,  de 
bonne  Muhque,  de  bons  Aéleurs , gc  bons  Chan- 
teurs j que  lui  importe  que  ce  foit  ici  ou  k > 
dans  un  Xheatre  de  tel  ou  ue  tel  autre-  nom  \ 

Que  lui  importe  qu’un  Théâtre  tombe  & qii’im 
autre  s’élève  â fes  dépens^  bAdminiflrration  a-t-elle 
le  droit  d’en  protéger  un  plus  qu’un  autre  ; peut- 
elle  choilir  entre  les  plaiiirs  honnêtes  & decens  ^ 
Peut-elle  violenter  le  goût  ues  Citoyens,  & leur 
faire  une  loi  de  s amufer  de  tel  plus  que  de  tel 
autre  Théâtre. 

‘ Non,  Meflîeurs,  elle  ne  le  doit  point.  Ce  féroiç 

B.j 


une  violation  manifefte  de  la  liberté,  violatiotx 

qui  n a pas  même  exifté  fous  le  régne  de  l’ar- 
bitraire. 

Mats  qui  Jugera  donc  du  nombre  & de  la  qua- 
tté  de  nos  Speétacles?  Le  Public , Melfeurs , eft 
le  Juge  compétent  en  ce  genre.  Comment  juge- 
t*il  ! d une  manière  bien  fimple  ; en  faifant  prof- 
perer  les  Théâtres  qui  lui  plaifent , en  laiffant 
tomber  ceux  qui  l’ennuyent.  Si  l’Adminiftration 
Intervient  dans  ces  jugemens,  fi  elle  veut  foii- 
tenir  un  Théâtre  en  décadence  , foit  par  des  fa- 
veurs ou  privilèges  de  quelque  nature  qu’ils  foient, 
foit  en  écartant  de  lui  des  rivalités  qui  lui  font 
dangereufes;el!e  eft  injufte  ; elle  eft  tirannique. 
Elle  corrompt  le  goût , pat  cela  qu’elle  l’empêche 
de  fe  perfectionner  ; elle  s’oppofe  aux  intérêts  des 
arts  qui  ne  vivent  que  d émulation  & de  fiberté  * 
elle  s’oppofe  aux  intérêts  de  la  ville  qui  dépcn-’ 
dent  du  progrès  des  Arts.  Qu’elle  lailfe  donc  tom- 
ber les  Théâtres  dont  fabandon  public  détermine 
la  ruine  , & qu’elle  ne  dife  pas  que  fa  proteftioii 
eft  due  fpécialement  â ceux  que  le  Public  délailTe: 
car  il  eft  évident  qa’alors  elle  protège  un  Théâtre 
contre  le  Public  , & qu’elle  appelle  des  jugemens 
qui  dévoient  faire  fa  loi. 

a—  * 1 ü’  * S • ^ Ifrct.  tion  n’a 

point  le  droit  de  clioifir  aux  Théâtres  leurs  em-, 

placemensj  & de  leur  prefctire  le  lieu- de  leu£ 
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exploitation.  Le  droit  que  tout  homme  a d’exef-^ 
cer  fon  induftrie  lui  donne  aulïi  le  droit  de  l exer- 
cer dans  le  lieu  le  plus  favorable  a cet  exercice 
pourvu  qu*il  n’y  trouble  point  1 ordre  & la  tran- 
quillité publique.  Et  qui  ne  fait  que  de  la  fitua- 
tion  des  Théâtres  dans  cette  ville  dépend  leur  mine 
'ou  leur  profpérité  ? Comment  donc  votre  Admi-^ 
niftration  oferoit-elle  s’arroger  le  droit  de  vie  ou 
de  mort  fur  les  facultés  de  Pinduftric , en  cllfpo- 
fant,  comme  elle  voudroit  le  faire,  arbitrairement  ^ 
dans  cette  citéimmenfe,  du  choix  des  emplace- 
niens  où  elle  poiirroit  favorifer  les  uns  Sz  exiler 
les  antres? 

J’ai  tort , Meffieurs  , de  prévenir  robjeéiioîî 
fpécleufe  qu’bn  peut  me  faire , & qui  femDÎe  fe 
fonder  fur-  l’intérêt  de  la  Ville.  J ai  tort  , je  le 
répété , parce  que  l’intérêt  d une  ville  n eft  que 
la  juftice.  Mais  enfin  j’y  réponds  pour  repondre 
à tout. 

L’intérêt  de  la  Ville , dit-on  , exige  que  les 
Théâtres  foient  dilTéminés  fur  fa  fuperficie , pour 
faire  jouir  toutes  les  parties  de  la  vie  de  de  1 ac- 
tivité qui  les  fuivent  toujours. 

• Meilleurs  , je  réponds  â cela  par  des  faits  : 

Qu’a  produit,  depuis  plufieurs  années  le  féjour 
de  rOpéra  au  boulevard  S.-Martin  ? Rien  du  tour. 
Il  ne  s’y  eft  pas  élevé  une  maifon  J il  ne  s’y  eft 
pas  ouvert  une  boutique  de*  plus. 


/ 


11' 

La  Comédie  Françoife  ne  fauroit  depuis  dis 
ans  parvenir  feulemenr  à faire  fortïr  de  terre  les 
■façades  des  maifons  qui  alignéroient  fes  rues. 

- La  Comédie  Italienne  refte  depuis  cinq  ans 
«ans  un  quartier  toujours  tout  neuf. 


Ces  quartiers,  vous  le  voyez,  ne  fe  font  pas 
enrichis , mais  ces  Théâtres  fe  font  appauvris. 

Loin  de  nous,  Meffieurs  , rous  ces  fyftêmes 
dune  théorie  faulfement  politique  qui  s’imairiBe 
pouvoir  diriger  & maitrifer  d fon  gré  l’inffluencc 
es  habitudes  , gêner  & contraindre  la  circulation 
qn  elles  ont  établie  dans  une  ville  , qui  voudroit 
lymetrifer  nos  plaifirs  , & dans  les  vaines  fpécu- 
lations  d’une  régularité  imaginaire  , alfujettir  les 
produits  de  l’induilrie  au  plan  topographique 
dune  Cille,  nniter  enfin  l’ignorance  de  ces 
ardiniers  qui  pour  le  foc  plaifir  d une  ridicule 

lymetrie  , condamnent  des  arbres  d mourk  de 
ïroid  dans  rombre. 

C’en  eft  tfop , vous  voyez  que  faufles  confr- 
derations  locales  de  Police  & de  commodité  pu- 
^ ^ne  , ^dminiftracion , fous  peine  d’être  in- 
jufte&  vexatoire,  doit  lailTer  les  Théâtres  fe  placer 
a leur  gre  dans  le  quartier  & l’emplacement  qui 
leur  conviennent.  Vous  voyez  qu’elle  le  doit  d’au- 
tant pms  qu’elle  pourroit  toujours , quand  elle 
e voudroit , fous  de  vains  prétextes,  & en  s’attri- 
iiant  le  choix  des  emplacemens,  tuer  un-  boa 
X neatre , ou  en  vivifier  un  mauvais. 


'ii 

Je  voudrols'avoit  le  tems  de  vous  prouver  quÉ 
toutes  les  libertés  de  genre , de  talent  & d’m- 
duftrie  appartiennent  encore  néceflairement  d tous 
les  Théâtres , & que  de  la  dépend  bien  plus 
qu’on  ne  pourroit  le  croire  , l’intérêt  des  att* 

& celui  de  la  ville , feuls  intérêts  fur  lefquels  vous 
ayez  à prononcer  -,  mais  il  en  eft  encore  un  qui 
vous  regarde  fur-tout , dont  vos  CommilTaires 
ne  vous  ont  point  parlé  , '&  fur  lequel  je  vo»- 
drois  éveiller  votre  attention  ; c’eft  l’intétêt  des 

mœurs. 

La  Cenfure , MelTieiirs , a toujours  été  infuf- 
fifante  ponr  garantir  nos  Théâtres  du  danger  de 
la  corruption  , & cela  devoir  être  ; car  de  mau- 
vais inftrumens  ne  font  que  de  mauvais  ouvrages. 
Je  penfe  que  la  Cenfure  ne  doit  point  s’exercer 
avant  la  reptéfentation  des  Pièces  ; d’abord  parce 
quelle  tombe , finon  dans  l’abus , au  moins 
dans  le  danger  de  l’arbitraire  ; enfuite  parce  que 
le  Peuple  fufpedera  toujours  de  tels  Jugemeiis , 
& voudra  toujours  qu’on  appelle  à lui.  Ma»  le 
teuple  , fl  fouvent  partie  dans  de  «lies  caufes  , 
doit-il  être  Juge  ? Je  réponds  qu’il  doit  juger 
concurremment  avec  les  Juges  qu’il  établira  pour 
cet  objet;  & je  veux  que  l’on  juge  les  Pièces 
à la  repréfentation.  Je  propofe  donc  de  renou- 
vellet  l’ufage  des  Grecs , & de  faire  des  Juges 
de  Théâtre , dont  quelques-uns  afl],ftecoisnt  a la 
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première  reprèfenfation  de  chaque  Pièce  nouvelle 
& pourroient  fufpendre  ie  cours  des  repréfen- 
tations , s ils  jugeoient  qu’un  Ouvrage  pûr  porter 
atteinte  a la  Religion , à la  Oonflitution  & aux 
Mœurs,  jufqu’à  ce  que  ie  Corps  entier  des  Ju^es 
eut  prononce.  Cette  Inftitution,  Meffieurs  , do^’iit 
je  ne  détermine  point  ici  la  forme  , auroit  le 
pand  avantage  & le  plus  grand  de  tous , en  fait  de 
J^eguiation , celui  de  prévenir  les  délits  :&  cette 
cenfure  feroit  le  meilleur  moyen  de  fe  paffer  de 

“T  1?”  réfulter  d’une  fem- 

b able  Inftitution  , des  effets  à peu  près  fembla- 

bles  a ceux  ae  la  Grèce  , relativement  à l’ému- 

ation  dans  tous  les  genres  ; & , par  exemple  , 

Pn  pourro.t  inft.ruer des  prix,  qui,  au  jugeant 

de  ces  Arbitres,  fcroient  déférés  à l’Ouvrage  le 

La,  V V ''e-°Ppe  pas  davantage  cette 

idee  , & je  me  refume,  en  difant  : • 

Que  les  Speftacles  ( excepté  ceux  qui , entrete- 
nus par  e Trefor  public,  ou  par  celui  de  la  Ville 
ne  devroient  leur  exiftence  qu’à  ces  moyens)  que*" 
les  Speaacles  , dis-Je  , ne  font'  & ne  peuvent  de 
venir  la  propriété  de  la  Commune  , qu’à  moins 

Que  les  Spedacles  ne  font  pas  des  Etabli/Te- 
publics  , pour  avoir  des  rapports  avec  le 
Public  , mais  ne  font  que  des  EtablilTemens  par- 
t cuhers , foutenus  par  des  Particuliers.  ^ 

Quf 
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Quelefeul  droit- de  la  Covianaune  & d« 
Municipalité  , fut  eux  , eft  le  droit  d mfpeétio 

^ de  Police. 

• Que  cette  Aftemblée  qui  U eft  j ne  veut , ôc  ne 
peut  être  adrpiniftrative  , n a d autre  pouvoir  q 
de-  déclarer  les  principes  généraux  ^ en  vertu  e . 
quels  rAdriiinift^ration  doit  agir.  ^ ^ 

Que  ces  principes  doivent  fe  rednire  a trois 

liberté  générale,  ou  concurrence 

Ràigion&  la  ConftituMon.  Ou 
rêt  des  Arts  & de  la  Ville  ; intérêt  des  Théâtres  , 

Çc  intérêt  des,  Mœurs.  ^ ^ 

Or  le  Rapport  de  vos  Comitiiftaires  n 

touché  que  le  premier  article  , & 

parlé  des  deux  autres  ^ je  vous,  propofe  larrtto 

ïuiyant.  n-  ^ k 

L-Affemblée  confïdérant  que  1 interet  _ 

ViUe  eft  lié  à celui  des  Arts  & des  ^ . 

que  cçlui-ci  dépend  entièrement-  de  la  T be  m 
^ de  la  concurrence  , prononce  ;;  qu  en  v , ^ 

t Déclaration  des  DroKS  de  lldomme  , joua 

Privilèges , en.  mat-ière  de  Théâtre  de  ciuclqi^ 
genre  qu’ils  foient  , & à quelqu- objet  qu  ils.  fe,- 
fappotteut  , font  étehits  & annêant.  j ren-voj-e^a 

fes  Commiftaires  pour  lui  prefenter  U 1 ^ ^ 

Règlement  général  qui  ftatue  fur  ^nature 
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propriétés  refpciâîves  des  ouvrages  de  chaque 
Théâtre  , qui  ne  font  pas  des  Privilèges , ^ 
prévienne  toute  difcuflion  enrr*eux  ; charge  auflî 
les  CommilTftïres  de  lui  prcfenter  un  Plan  rélatif 
à 1 infpedion  , que  le  bon  ordre  , les  mœurs 
Ôc  la  tranquillité  publique  néceffitent  fur  les  ou- 
vrages de  Théâtre , pour  être  préfenté  à rAlTem- 
bléo-Nationale. 

Et , quant  aux  demandes  d’cntrcprifès , d ad- 
judication ou  d’emplacement , relatives , foit  a 
l’Opéra . foit  i tout  autreThéâtre,  elle  en  renvoyé 
la  déciâon  a rAdminiftration» 


